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  AVANT-PROPOS


  


  


  


  Il y a quelques années, plus précisément en 2002, j’avais publié un ouvrage consacré à Rennes-le-Château, petit village de l’Aude et à son curé, Bérenger Saunière, lequel aurait découvert un trésor fabuleux à la fin du XIXesiècle.


  Que n’a-t-on pas écrit sur ce personnage, son train de vie, les personnalités qu’il aurait côtoyées et la nature de sa découverte. On a beaucoup prêté à Bérenger Saunière qui n’en demandait pas tant. Et si Rennes-le-Château n’était qu’un leurre, un miroir aux alouettes ?


  Si Rennes-le-Château était l’arbre qui cache la forêt ? Une forêt qui, en l’occurrence, serait peut-être Rennes-les-Bains, commune mitoyenne de Rennes-le-Château.


  Cet ouvrage est consacré à Rennes-les-Bains et à son curé Henri Boudet, contemporain de Bérenger Saunière et sans doute dépositaire d’un secret qu’ignorait ce dernier et qui est probablement antérieur au christianisme.


  Contemporain de ces deux prêtres, en évoquant l’ouvrage d’Henri Boudet intitulé « La vraie langue celtique et le cromleck de Rennes-les-Bains1 », le Révérend Père Vannier affirmait que « l’abbé Boudet détient un secret qui pourrait engendrer les plus grands bouleversements2 ».


  


  DESCRIPTION PHYSIQUE DE RENNES-LES-BAINS


  


  


  


  Située dans le département de l’Aude, à 310 mètres d’altitude, Rennes-les-Bains se trouve à une cinquantaine de kilomètres au sud de Carcassonne et compte près de cent soixante habitants.


  Depuis Couiza, on doit emprunter la route départementale 613 qui longe la rivière de la Sals et qui est surplombée par les villages de Coustaussa et de Cassaignes.


  Après avoir parcouru plus de 8 kilomètres, on arrive à une intersection où on doit bifurquer à droite pour prendre la départementale 14, toujours en longeant la Sals. C’est alors que l’on va pénétrer dans le territoire de Rennes-les-Bains.


  Telles deux sentinelles, la montagne de Blanchefort, située à droite, haute de 476 mètres et couronnée par les ruines évanes-centes d’un château, et celle du Cardou, située à gauche, haute de 795 mètres, semblent garder l’entrée de ce territoire.


  Il faut encore parcourir 3 kilomètres avant d’atteindre le village : la route domine la Sals et est elle-même dominée par la montagne de Blanchefort. Peu avant le village, on aperçoit sur la droite les « Bains-Doux », établissement thermal initialement destiné aux ladres ou lépreux, désormais sans activité et partiellement démoli lors des travaux d’élargissement de la route.


  Certains n’hésitent pas à prendre une douche d’eau tiède à 37° en descendant au niveau de la Sals pour se placer sous la sortie des eaux provenant des Bains- Doux.


  Aussitôt franchi le virage qui suit les Bains-Doux, on pénètre dans le village où, sur la gauche, s’élève l’établissement thermal de « La Reine », agréé pour le traitement de la rhumatologie et les séquelles de traumatismes ostéo-articulaires. De nombreuses habitations bordent la Sals, laquelle donne l’impression d’irriguer le cœur du village. Rivière salée  d’où son nom , la Sals prend sa source à la Fontaine Salée située à Sougraigne, au sud de Rennes-les-Bains, et arrose Sougraigne, Rennes-les-Bains, Cassaignes, Coustaussa et enfin Couiza où elle se jette dans le fleuve de l’Aude.


  Près de l’entrée du village, un pont permet de franchir la Sals pour se rendre au hameau de Montferrand qui compte plusieurs habitations et qui avait un château, dont il ne subsiste que des ruines, faisant face au Pech Cardou. Toujours sur la rive gauche, se trouve la place du village qui permet d’accéder à l’église Saint-Nazaire et Saint-Celse, au presbytère et au cimetière. À la place du village, succède la Mairie-École tandis que, de l’autre côté de la rue, s’élèvent des habitations individuelles et collectives ainsi que la salle des fêtes.


  Un peu plus loin, on rencontre encore des habitations ainsi que le camping qui borde la Sals. Au-delà, on quitte le village pour se rendre à Bugarach ou à Sougraigne. Sur la rive droite de la Sals, on rencontre encore des habitations, une hôtellerie, un lavoir et un pressoir. D’une superficie proche de 19,2 kilomètres carrés, Rennes-les-Bains se révèle un lieu agréable, situé dans une vallée très verdoyante environnée de montagnes et de forêts, dotée de sentiers de randonnées permettant de s’y promener en toute quiétude et de communier avec les éléments naturels pendant des heures sans regretter la vie urbaine.


  Rennes-les-Bains est riche en sources, en curiosités et en sites qui méritent d’être évoqués car ils contribuent à son particularisme, à son charme et parfois peut-être à son ou ses mystères…


  


  


  


  Les sources


  


  Rennes-les-bains bénéficie de sources minérales qui sont soit salines, soit ferrugineuses.


  


  


  Les sources salines


  Au nombre de cinq, elles sont conseillées pour traiter les affections liées au dérangement des fonctions sécrétoires, les affections du système nerveux et les affections chroniques de l’appareil digestif.


  


  Le Bain-Fort, la source la plus importante, se trouve sur la rive droite de la Sals, au rez-de-chaussée de l’hôtellerie jadis dénommée Hôtel du Bain-Fort. Jaillissant du sol au niveau de la rivière et arrivant dans un bassin long de 3,5 mètres environ et large de 3 mètres, son débit est de 500 litres par minute et la température de son eau varie de 47° à 52°C, ce qui en fait la source la plus chaude du village.


  Idéales pour les affections rhumatismales chroniques, ses eaux sont utilisées par la piscine du centre de remise en forme de la Résidence de la Reine.


  À 200 mètres en aval du Bain-Fort, situé sur la rive gauche de la Sals, le Bain de la Reine se trouve précisément au niveau de cette résidence qui constitue l’établissement thermal de la station.


  La source jaillit du niveau de la rivière et débite 250 litres d’eau par minute tandis que la température de celle-ci atteint 40°C en moyenne. Son eau permet notamment de traiter les affections rhumatismales, les maladies de la peau, les affections du système lymphatique, les maladies vénériennes chroniques…


  Déjà évoqués, les Bains-Doux sont situés peu avant l’entrée du village, à 300 mètres en aval du Bain de la Reine, au bord même de la route, sur la rive gauche de la Sals, à 8 mètres au-dessus du niveau de celle-ci. Jaillissant au bas de la montagne, auquel est adossé l’édifice, la source fournit 400 litres d’eau par minute et la température de celle-ci atteint 37°C. Son eau permet de traiter les affections cutanées, les rhumatismes, les affections nerveuses et permet également de consolider les fractures et de raffermir les luxations.


  Située dans le village, à la Villa Marie, plus précisément dans le sous-sol du local ECLA, la Source Marie doit son nom à Marie Gastilleur qui la mit en exploitation en 1886. Son eau atteint la température de 39,5°C.


  Enfin, la Source Gieules, dont l’eau atteint 38°C, est située à la Villa Marguerite, plus précisément dans le sous-sol de celle-ci.


  


  


  


  Les sources ferrugineuses


  Au nombre de quatre, il s’agit de sources d’eau froide et leurs eaux, qui sont potables, ont des propriétés toniques, antispasmodiques, diurétiques et reconstituantes.


  Située près du hameau du même nom, au sud du village, la Source du Cercle jaillit de la montagne au-dessus du moulin Tiffau. La source étant d’un accès difficile, son eau est canalisée jusqu’à la Fontaine du Cercle constituée des restes d’un mur cintré et de débris de constructions antiques.


  Non loin de la Fontaine du Cercle, en bordure d’un petit sentier, apparaît un étrange rocher qui prend la forme d’un siège et qu’on a baptisé « Fauteuil du Diable ». Ce rocher semble en effet avoir été taillé afin d’en faire un siège muni d’accoudoirs. Ce siège est gravé d’une croix ansée, quelque peu effacée, avec un x posé sur la barre verticale et, sur l’un des côtés du fauteuil, est gravé un triangle. On ignore la période où ce fauteuil a été taillé ainsi que la signification et la finalité exactes de celui-ci.


  Orienté vers l’est, pouvait-il servir à un culte solaire ?


  À moins de 400 mètres au sud de ce rocher, on découvre trois énormes rochers dont le plus important mesure plus de trois mètres de hauteur, avec un diamètre de deux mètres : on l’appelle la Roche Tremblante car elle est censée bouger quand on la touche.


  En limite de la forêt du Serbaïrou, dépendant de la commune de Sougraigne, et sur la rive droite de la rivière de la Blanque, se trouve la Source de la Madeleine, laquelle sort directement de la roche.


  Contrairement à ce que croient certains, son nom ne provient pas de Sainte Marie-Madeleine, mais d’une Mademoiselle Madeleine qui la mit en service. Avant 1871, cette source n’avait aucune dénomination. Pour y accéder, on doit traverser la rivière à gué en prenant beaucoup de précautions.


  Sur une paroi, d’où surgit la source, on retrouve le même signe gravé sur le siège du Fauteuil du Diable.


  À 450 mètres environ en aval des Bains-Doux, sur la route de Rennes-les-Bains à Couiza, se trouve la Source du Pontet ou du Pont qui jaillit de la montagne et surgit sous un pont à proximité de la Sals.


  Non loin de cette source, on peut apercevoir dans la rivière, sur des rochers qui forment le lit de la Sals, plusieurs trous régulièrement alignés sur deux rangs distants de 2 mètres environ, de 40 centimètres environ de côté, creusés dans la pierre, et d’une profondeur variant de 20 à 50 centimètres : on peut en dénombrer une vingtaine.


  Ce vestige pourrait laisser croire qu’un barrage aurait pu être réalisé, mais à quelles fins et à quelle époque ? À moins que ce ne fût tout simplement qu’un ancien pont…


  Enfin, sur la route de Sougraigne, et toujours en limite du Serbaïrou, mais sur la rive droite de la Sals, se trouve la Fontaine ou Source des Amours dont le cadre peut séduire nombre de romantiques.


  


  


  


  Les mines


  


  En 1633, dans ses Mémoires de l’histoire du Languedoc3, Conseiller au Parlement de Toulouse, Guillaume de Catel évoque l’existence d’une mine d’or dans la région en ces termes : « Près des Baings de Règnes, vers le païs de Razès, au diocèse d’Alet, il y a des mines d’or et d’argent, et voit-on encore aujourd’hui, de grandes cavernes et carrières, d’où les anciens en ont tiré ; que si nous n’en trouvons pas si grande quantité que notre cupidité pourrait désirer, c’est que la dépense en est grande et que nous n’avons point d’industrie de la savoir tirer.


  C’est pourquoi nos ancêtres étaient accoutumés d’aller chercher de grandes troupes, comme des colonies d’Allemands, pour tirer ces précieux métaux, comme étant plus avisés et expérimentés à la recherche des minéraux, que les naturels du païs. »


  Curé de Rennes-les-Bains pendant 60 ans, l’Abbé Delmas a rédigé, en 1709, un manuscrit que nous aurons encore l’occasion d’évoquer et qui mentionne également l’attrait du secteur en raison de ses mines : « Les Romains établirent leur habitation plus dans cet endroit des Bains, non à cause de sa beauté dont il est fort disgracié de la nature, mais à cause des mines et minéraux, y ayant quantité de diverses espèces. On y voit des travaux effroyables de trous fort profonds qu’on a fait pour tirer l’or et l’argent de la montagne que l’on appelle Roque-Nègre ; l’étain, le fer et plus particulièrement le plomb sont tirés et on en pourrait tirer encore, mais on voit qu’on en a tiré une quantité prodigieuse de la montagne de Cardon. L’ambre jaune, le blanc d’Espagne, le jayet abondent ici, on en tire toujours, on voit dans la campagne quantité de fourneaux qu’on avait faits pour fondre ces métaux. Mais, secondement, ce qui attira plus les Romains à s’établir ici, ce sont les bains et il est très sûr que ce peuple s’est toujours piqué d’avoir des bains, qu’il nommait thermes, où il se baignait et se lavait presque autant de fois qu’ils voulaient manger. »


  Dans ses Mémoires4, datant de 1734, Lamoignon de Basville, intendant du Languedoc, abonde dans le même sens : « Les Romains avaient autrefois des mines d’or dans ces montagnes. Il y paraît plusieurs ouvertures dans les rochers et de fort grands travaux. Mais, soit que les mines aient été épuisées ou que l’art de les trouver se soit perdu, les trésors, s’il y en a, sont maintenant si bien cachés que l’on ne pense plus à les chercher. »


  En 1666, ministre de Louis XIV, Colbert crée la Compagnie Royale des mines et fonderies du Languedoc afin d’exploiter celles situées dans ladite province et, dans ce cadre, une mine de plomb sera exploitée à Rennes-les-Bains. Mais, en 1670, soit assez rapidement, Colbert mettra un terme à l’activité de cette Compagnie.


  Dans son Histoire naturelle de la Province du Languedoc, parue en 1778, en évoquant Blanchefort, le naturaliste Gensanne mentionne : « Il y a eu près de cet endroit des travaux considérables sur des mines de cuivre, de plomb et d’argent, surtout aux montagnes de Cardon5 et de Roquenègre ; mais tous ces travaux sont comblés, et ce n’est que par quelques vieux débris que nous avons pu distinguer la qualité des mines qu’on y exploitait. Il en est de même de la mine d’or et d’argent qu’on nous dit avoir été exploitée à la montagne de Blanchefort, à un bon quart de lieue au-dessous des Bains. »


  En 1782, survient un contentieux qui va opposer Paul-François-Vincent de Fleury, seigneur des lieux, à un sieur Jean-Louis Dubosc, originaire de Rouen, lequel s’est mis à pratiquer des fouilles à Rennes-les-Bains afin d’exploiter des gisements métallifères et ce sans avoir obtenu une autorisation expresse de l’administration royale et encore moins sans l’accord préalable dudit seigneur.


  Désormais intéressé par les mines qui lui appartiennent, le seigneur de Rennes-les-Bains entame des démarches auprès de l’Intendant du Languedoc pour exploiter les mines de charbon, de jais et de fer. Le 5janvier 1789, l’Intendant du Languedoc l’autorise à fouiller pendant un an pour découvrir s’il existe des mines de charbon, de jais et de fer.


  Le 7octobre 1789, le subdélégué de l’Intendant informe ce dernier que les recherches sont couronnées de succès, que le jais, le fer et le charbon extraits se révèlent de bonne qualité et que les futures fouilles permettront d’extraire des minéraux en abondance et de meilleure qualité. Par la même occasion, il précise qu’il existe également des mines d’or et d’argent, mais sans pouvoir affirmer que leur exploitation serait avantageuse, ignorant si les minéraux autrefois extraits par le sieur Dubosc étaient abondants.


  Consécutivement à ce rapport, l’Intendant du Languedoc suggère à l’Administration royale de délivrer au seigneur de Rennes-les-Bains une concession qui soit limitée dans un premier temps à l’exploitation des mines de fer, de jais et de charbon. Mais ce dernier n’obtiendra pas cette autorisation en raison d’un évènement qui va bouleverser le régime politique et administratif et qui va remettre en cause les droits attachés à la Noblesse : la Révolution qui frappera parfois aveuglément, sans discernement et avec cruauté.


  En 1802, sous le Consulat de Napoléon Bonaparte qui avait mis fin au régime du Directoire, le Préfet Barante adresse au Ministre de l’Intérieur un essai sur le département de l’Aude et mentionne alors dans son ouvrage la présence d’une mine d’or et d’argent à 800 ou 900 toises (soit 1,6km à 1,8km) au sud-est du village des Bains, dans la montagne de Blanchefort, en précisant qu’il « est constant que cette mine a été exploitée à des époques très reculées. On n’en découvre plus que des débris ».


  Le Préfet Barante commet une erreur car, en réalité, Blanchefort est situé au nord-ouest du village. Il mentionne également la présence de deux mines d’argent, allié de cuivre et de plomb, dans les montagnes de Cardou et de Roquenègre, nord-est des Bains de Rennes, dans la direction de Montferrand, en précisant que : « Ces deux filons ont été autrefois l’objet de travaux considérables, entièrement comblés. Il serait prudent de ne songer à les remettre en valeur qu’après les avoir reconnus mieux qu’ils ne l’ont été jusqu’à ce jour. »


  Que peut-on déduire de tous ces éléments ?


  Fort probablement la présence assez importante de mines qui ont été exploitées à partir de temps très reculés. Mais leur localisation précise et la nature des minéraux ne sont pas toujours faciles à déterminer. Il semble qu’au niveau du Roquenègre, il s’agissait plutôt d’une mine de cuivre ainsi que permet de le confirmer la carte géologique éditée par le Bureau de Recherches Géologiques et Minières (BRGM). Ceci est confirmé par Labouïsse-Rochefort, auteur d’un ouvrage intitulé Voyage à Rennes-les-Bains6 et publié en 1832, relatant son passage dans la région en 1803 : « Quelques personnes, qui couraient après des trésors plus solides, avaient à peu de distance7 fait ouvrir, il y a une douzaine d’années, une mine de cuivre dont l’entrée pratiquée pour son exploitation renferme de nombreux échantillons assez riches. Cependant on cessa dit-on, à cause de sa pauvreté, d’en extraire. Peut-être les entrepreneurs ne surent-ils pas bien diriger les fouilles. »


  Nous avons trouvé cette mine et nous avons pu nous procurer quelques échantillons contenant effectivement du cuivre. Un doute subsiste quant à la mine d’or située dans le secteur de Blanchefort. Et pourtant, il en est fait mention à l’occasion du contentieux ayant opposé le seigneur de Rennes-les-Bains au sieur Dubosc. De même, l’Abbé Delmas évoque des « travaux effroyables » et des trous profonds en la situant à Roquenègre, mais cet endroit est très proche de Blanchefort.


  Certes, on ne parvient pas à la retrouver sur le terrain : cela peut s’expliquer par le fait qu’elle a pu être tout simplement comblée soit pour des raisons de sécurité soit pour d’autres raisons inconnues actuellement.


  Dans son ouvrage consacré au Comté de Razès, Louis Fédié localise avec précision l’accès à cette mine : « Nous devons ajouter que le puits principal qui donnait accès dans les mines était creusé au pied des murailles de Blanchefort. On peut, encore de nos jours, voir ce puits qui descend jusqu’à une certaine profondeur. Les populations du Moyen Âge croyaient que les métaux précieux extraits de cette mine provenaient non d’un gisement incrusté dans le sol, mais d’un dépôt d’or et d’argent en lingots enfoui dans les caves de la forteresse par ses premiers maîtres, les rois Wisigoths8. »


  Dans un rapport, établi en 1668, l’ingénieur César d’Arçons évoque une mine d’argent qu’il visita : il la situe au pied de la montagne, toute creusée dans le roc, haute de deux mètres, qu’il a parcourue de plain-pied sur une distance de 120 mètres. Au fond de la mine, il aperçut une autre ouverture provenant du sommet de la montagne, situé à une hauteur de 400 mètres, en supposant qu’il s’agissait de la véritable ouverture et que la basse ouverture où il était entré était l’abristol réalisé pour faire sortir les eaux qui en sortaient toujours depuis comme une grosse source. César d’Arçons la qualifie de « filon d’Albezun », ce qui génère une ambiguïté quand on sait que les châteaux du Bézu (situé à 2km de Rennes-les-Bains) et de Blanchefort s’appelaient tous deux « Albedunum » qui signifie « forteresse blanche ».


  Fort heureusement, la description détaillée des lieux permet de confirmer qu’il s’agit bien de la montagne de Blanchefort.


  Mais une autre question se pose et concerne la hauteur de 400 mètres depuis le bas de la mine jusqu’à l’entrée principale provenant du sommet. En effet, selon César d’Arçons, l’entrée secondaire ou abristol se situe au pied de la montagne soit à une altitude de 250 mètres, ce qui signifie que le sommet serait à 650 mètres : or, le point culminant de Blanchefort est à 476 mètres d’altitude ! César d’Arçons aurait donc ajouté 100 toises de trop (soit 200 mètres).


  À l’est de Blanchefort, se trouve le Cardou où était exploitée, voilà quatre siècles, une mine de kaolin, silicate d’alumine pur entrant dans la composition des pâtes céramiques et de la porcelaine. Une ancienne mine de cuivre, rouverte en 1911, mais rapidement abandonnée, est située près du col de Bazel.


  Sous le hameau de Montferrand, derrière le Picou, sur la rive gauche du ruisseau du Coudal, se trouve une ancienne mine d’argent profonde de plus de 50 mètres. Ce ruisseau charrierait des paillettes d’or, ce qui semble confirmé par le chimiste Julia-Fontenelle auquel Henri de Fleury avait appris que ses aïeux avaient possédé des pépites d’or provenant de ce ruisseau.


  Toute la question est de savoir d’où elles viennent.


  Reste enfin à évoquer les mines de jais, variété de lignite dure, d’un noir luisant, avec lequel on fabriquait des chapelets, des boutons, des épingles à chapeau et d’autres objets usuels.


  Elles se trouvent au sud du village et la plus facilement repérable est située au bord de la départementale qui mène à Bugarach, à quelque 250 mètres au sud de la source de la Madeleine. Inondée et peu profonde, elle n’est visitable que sur dix mètres à peine.


  Trois autres mines de jais se situent dans le Serbaïrou, plus précisément au nord de celui-ci. Longue de 100 mètres environ, la première se trouve en contrebas d’un rocher circulaire dénommé la Pierre du Pain en raison de sa configuration.


  La seconde mine se situe au pied d’un pseudo-dolmen que l’on trouve à flanc de colline, constitué de trois rochers dont l’un est supporté par les deux autres. À la base de ce dolmen, est gravée une croix semblant indiquer l’entrée de la mine qui se trouve juste en dessous. En grande partie effondrée, cette mine ne peut être visitée.


  Enfin, la troisième mine se trouve à la base d’un rocher, entre la Pierre du Pain et le Dé, rocher de forme rectangulaire posé en équilibre sur d’autres rochers, long de 3,20 mètres et large de 1,60 mètre.


  À l’intérieur de la mine, la galerie se divise en deux parties avec, à gauche, un couloir et, à droite, une salle prolongée par une galerie inondée.


  


  


  


  


  Blanchefort


  


  Nous avons déjà évoqué Blanchefort à l’occasion de la ou des mines qu’il recélerait. En venant soit d’Arques, soit de Couiza, il est difficile de ne pas apercevoir le Roc de Blanchefort, masse de couleur blanchâtre dominant la Sals et le Rialsès qui viennent précisément se joindre à ses pieds. Il est tout aussi difficile d’imaginer qu’en ce haut lieu ait pu exister une forteresse alors qu’il n’en reste plus que quelques débris.


  Et pourtant, au Moyen Âge, ce lieu s’appelait Castrum Blancafort, castrum signifiant fort ou place forte : Blanchefort était donc certainement plus qu’un simple fortin.


  On suppose que cette forteresse a été édifiée par les Wisigoths afin de surveiller et protéger la région. Etait-elle l’un des deux châteaux de Rhedae mentionnés dans l’acte de cession de 1067 par lequel Ermengarde, fille de Pierre Raymond, comte de Carcassonne, céda le comté du Razès à Raymond Roger, comte de Barcelone ?


  Au sud de ce château, sur un large plateau, s’étendait une villaria, ou petit village, dont il ne reste rien et qui avait été fondée par des moines bénédictins de l’abbaye de Saint-Polycarpe.


  En 1119, venant aux droits de l’abbaye de Saint-Polycarpe, l’abbaye d’Alet obtint du pape Calixte II une bulle lui confirmant la possession de Blanchefort. Mais Bernard de Blanchefort, seigneur des lieux, refusa cette décision, recourut à la lutte armée, avec l’aide d’autres seigneurs, contre l’abbé d’Alet et Bernard Aton, vicomte du Razès, et parvint à conserver son domaine après avoir pactisé en 1124.


  On raconte que le seigneur de Blanchefort aurait ensuite confié le soin aux Templiers d’exploiter des mines de Blanchefort et du Cardou et que cette mission aurait été menée dans le secret le plus absolu : leur mission aurait consisté à mettre à jour un ancien trésor d’origine wisigothique lequel, selon la légende, était dissimulé dans un ancien puits de mine.


  Lors de la croisade contre les Albigeois ou Cathares, au début du XIIIesiècle, le seigneur de Blanchefort se battit au côté du vicomte Raymond Roger de Carcassonne contre l’armée de Simon de Montfort et son château fut détruit de même que le village qui en dépendait.


  Le domaine de Blanchefort revint à un lieutenant de Simon de Montfort, Pierre de Voisins, lequel se vit également attribuer Limoux, Rennes-le-Château, Caderone, Couiza, Bugarach, Villarzel du Razès, la forêt de Molat, Montferrand, Sougraigne, Luc-sur-Aude, Belcastel, Couffoulens et Pech-lès-Saint-Hilaire.


  Si l’histoire ne nous permet pas de bien cerner son passé, en revanche Blanchefort ne manque pas de légendes entretenant et alimentant parfois les mystères de Rennes-les-Bains. Selon l’une de ces légendes, le château aurait été bâti par la reine Blanche de Castille, non pas la mère de Louis IX roi de France, mais l’épouse de Pierre le Cruel, roi de Castille de 1350 à 1369. Ceci expliquerait l’origine du nom Blanchefort, soit le fort de Blanche, laquelle, atteinte de la lèpre, serait venue aux Bains de Rennes dont les eaux l’auraient guérie, ce qui expliquerait également la dénomination « les Bains de la Reine ».


  Bien évidemment, cette légende ne contient aucun fond de vérité puisque, d’une part, aucune reine Blanche n’a séjourné à Rennes-les-Bains et, d’autre part, au XIVesiècle, le château de Blanchefort n’existait plus depuis plus d’un siècle.


  Quant à Blanche de Castille, mariée en 1353 à l’âge de quinze ans à Pierre le Cruel, elle fut peu après son mariage délaissée par celui-ci au bénéfice de Maria Padilla, sa favorite, puis emprisonnée à l’Alcazar de Tolède, puis au château de Medina-Sidonia où elle mourut à l’âge de vingt-trois ans, sans doute empoisonnée sur ordre de son mari.


  Une autre légende met en scène Blanche de Castille (1188-1252) mais, cette-fois-ci, la mère de Louis IX. Son fils lui confie la régence du royaume de France lorsqu’il participe à la VIIe croisade en Terre Sainte (1248-1254). Au cours de sa régence, elle est confrontée à la révolte des Pastoureaux dont l’objectif initial était d’aller libérer le roi emprisonné en Terre Sainte, mais qui dégénéra par des pillages et des exactions dans le royaume.


  C’est précisément durant ce mouvement qu’est située la légende la concernant. On raconte en effet que, chassée de Paris par la révolte des Pastoureaux, la régente se serait enfuie dans le Razès et y aurait édifié le château de Blanchefort où elle aurait enfoui un trésor. Après l’accalmie des troubles, elle serait retournée à Paris et aurait confié le secret à son fils, lequel l’aurait ensuite transmis à son propre fils qui deviendra Philippe III le Hardi. Mais, frappé subitement par la mort, ce dernier n’aurait pas pu le transmettre à son fils, le futur Philippe IV le Bel. En réalité, rien n’établit que la régente serait venue se réfugier dans la région et, de surcroît, le château de Blanchefort n’existait déjà plus. Enfin, comment aurait-elle pu transmettre ce prétendu secret à son fils alors que ce dernier ne reviendra en France que deux ans après la mort de sa mère ?


  Une troisième légende nous est narrée par Labouïsse-Rochefort, que nous avons déjà évoqué, et ce dans son ouvrage Voyage à Rennes-les-Bains relatant son passage dans la région en 1803. Cette légende est censée se dérouler en 1767 :


  « Tout près de nous étaient les débris de cette forteresse de Blanchefort, où le Diable garde depuis longtemps un immense trésor » évalué à dix-neuf millions et demi de francs.


  Un jour, le Diable expose au soleil le trésor sur le flanc de la montagne, ce qu’aperçoit une bergère, laquelle appelle aussitôt les villageois.


  À leur arrivée, le Diable a disparu avec le trésor ; voulant s’en emparer, les villageois vont consulter à Limoux un sorcier qui accepte d’intervenir moyennant une somme de 500francs à titre d’arrhes, outre la moitié du trésor s’il parvient à l’arracher au Diable, et leur demande de l’aider quand il les appellerait.


  Le jour convenu, le sorcier se rend sur la montagne de Blanchefort, trace des cercles et des figures étranges. Le Diable finit par apparaître, semble-t-il, puisque les villageois entendent des cris horribles et un grand fracas, à tel point qu’effrayés, ils se mettent à détaler alors que le sorcier ne cesse de les appeler et se résout à retourner à Limoux, laissant au Diable son trésor.


  « Le fâcheux de cette affaire fut que M. de Fleury, seigneur alors du village de Montferrand, de celui des Bains, de celui de Rennes, ainsi que des mines de Blanchefort, voulut leur intenter un procès pour avoir essayé de violer ses propriétés… Mais, comme les millions étaient chimériques, son courroux se calma et le Diable tient encore ce fameux trésor dont on voulait le déposséder. »


  Cette légende ne découlerait-elle pas du contentieux ayant opposé Paul-François-Vincent de Fleury au sieur Dubosc quelques années avant la Révolution ?


  Pour entretenir cette légende, certains racontent qu’un trésor constitué de pièces d’or serait dissimulé dans la grotte de Blanchefort. Longtemps bouchée, celle-ci se trouve à 10 mètres en dessous du sommet, l’ouverture donnant sur le nord. Il s’agit d’une grotte à deux niveaux : pour y entrer, on doit se courber légèrement, puis on découvre une galerie longue de 25 mètres et d’une hauteur variant de 2,20 mètres à 1,60 mètre en bout de galerie. Après avoir parcouru 4 mètres, on rencontre deux rondins de bois au niveau du sol et, à ce niveau, on découvre un niveau inférieur profond de 6 mètres.


  Pour accéder à ce niveau inférieur, on doit utiliser soit une corde, soit une échelle de spéléologue. À deux mètres du sol, cette seconde grotte s’élargit pour atteindre une longueur de 20 mètres environ. Au sud de ce niveau, on observe une faille qui s’enfonce plus bas, mais impossible à franchir en raison de son étroitesse.


  Manifestement, le trésor a disparu, si tant est qu’il ait existé !


  


  


  


  Montferrand et Le Pech du Cardou


  


  Après avoir franchi le pont traversant la Sals, à l’entrée du village de Rennes-les-Bains, il faut parcourir un peu plus d’un kilomètre pour atteindre le hameau de Montferrand situé au nord-est du village.


  Formé d’une rangée de maisons alignées sur 250 mètres et dominant le village, ce hameau a probablement été à l’origine plus important que le village actuel et, pendant longtemps, a dû être le centre principal de la commune. Il possédait naguère un château, encore évoqué au XIesiècle sous le vocable de « castellum », de même qu’une église laquelle était adossée à celui-ci. La localité était même parfois dénommée « les Bains de Montferrand » et non « les Bains de Rennes ».


  Du château, qui a dû revêtir une certaine importance, il ne subsiste plus que des ruines qui dominent au nord le ruisseau du Coudal et regardent vers Bazel, au sommet duquel apparaissent de nombreux rochers levés atteignant parfois des dimensions surprenantes.


  Un chemin partant de Montferrand, à hauteur d’une fontaine, permet de se rendre au Pech Cardou situé plus au nord et chevauchant les communes de Serres et de Rennes-les-Bains.


  Du sommet de ce pic, qui culmine à 796 mètres d’altitude, on peut admirer au sud, les montagnes de Rennes-les-Bains que dominent le Pic de Bugarach et la Chaîne de Saint-Antoine, à l’ouest, l’Aude serpentant près d’Espéraza ainsi que les Pyrénées et, enfin, au nord-est, la plaine d’Arques.


  Par un temps favorable, on peut contempler vingt à vingt-cinq localités.


  Sur le flanc ouest du Cardou, et plus précisément à 600 mètres à vol d’oiseau de son sommet, on aperçoit à la cote 523 des rochers isolés et assez pointus. Sur l’un de ces rochers, sont gravés un petit triangle, un grand triangle et un carré ouvert. Enfin, courant 2002, non loin du Col d’Al Pastre, au-dessus du hameau de Pébrières situé à Arques, des chercheurs ont découvert un cénotaphe en marbre dans une grotte, dont ils n’ont pas communiqué la localisation exacte, et qui était dissimulée par des pierres.


  


  


  


  La Montagne des Cornes


  


  Située à 2,5km à l’est du village de Rennes-les-Bains, cette montagne est ainsi dénommée en raison de la quantité importante de coquilles en forme de cornes, entassées les unes sur les autres, qu’on y trouve.


  On peut s’y rendre en empruntant un chemin qui part de Montferrand.


  Sa partie supérieure présente un large plateau dont le haut constitue le sommet de la montagne près duquel se trouve le lac de Barrenc, nappe d’eau peu étendue et peu profonde, sur l’origine et la nature de laquelle les réponses sont peu satisfaisantes. La constance de son niveau ne permet pas d’affirmer qu’il est seulement alimenté par les eaux pluviales de sorte qu’on doit admettre que ses eaux proviennent de sources souterraines dont on ignore l’origine puisque la neige ne tombe pratiquement jamais dans le secteur.


  De même, ce lac n’a pas de déversoir, de sorte qu’on se demande par quelle voie inconnue se dégage son trop plein. La tradition attribue son origine à des creusements réalisés pour rechercher des mines de cuivre, mines qui, selon le Docteur Gourdon, n’ont jamais existé. Selon le regretté Jacques Rivière, il pourrait s’agir soit d’un lac sacré où les Celtes jetaient des offrandes d’or pour leurs divinités, soit d’une ancienne mine gallo-romaine remblayée dont la cuvette aurait été remplie par une source, ce qui serait à l’origine de ce lac.


  


  


  


  Vestiges et découvertes


  


  Rennes-les-Bains a livré de grandes quantités de haches polies, en roches diverses, sauf en silex, généralement de petites dimensions. On peut en observer dans les musées de Carcassonne, Narbonne, Toulouse et Bordeaux. Les nombreux vestiges romains retrouvés à Rennes-les-Bains confirment l’importance que revêtait la station thermale pour ceux-ci qui prisaient énormément la pratique des bains. En divers points du village, et en particulier dans le secteur situé entre le Bain-Fort et le hameau du Cercle, on a retrouvé de nombreux restes de constructions romaines et le périmètre occupé par ceux-ci établit que l’étendue de la station était loin d’être négligeable. Les objets d’architecture les plus importants ont été découverts au sud du village : il s’agit surtout de fragments de chapiteaux et de colonnes permettant d’identifier les débris d’un temple dédié soit à Esculape, dieu de la médecine, soit à Hygie, déesse de la santé. Un fragment de corniche en marbre blanc, épais de 4,5 centimètres et haut de près de 10 centimètres, porte les lettres sculptées L.F.V. interprétées ainsi : Luci Filius Voltinia. Il s’agirait d’une inscription lapidaire provenant d’un membre de la tribu Voltinia de Carcassonne.


  Parmi les inscriptions lapidaires, la plus curieuse peut être observée au petit musée du syndicat d’initiative de Rennes-les-Bains, et est la suivante :


  C.POMPEIUS QUARTUS D.A.M. SUO


  


  En 1663, dans ses Mémoires sur l’histoire du Languedoc9, Guillaume Catel l’évoque en ces termes : « On voit encore dans l’église dudit lieu, les Bains de Rennes, une ancienne inscription romaine, qui a été tirée des anciens bâtiments, qui étaient autour de ladite fontaine. »


  Cette inscription a été enlevée de l’église de Rennes-les-Bains et se trouverait désormais dans une église de Perpignan.


  Dans son manuscrit, l’abbé Delmas évoque cette pierre et son inscription en l’interprétant ainsi : « C.Neius Pompeius quartus amico Julio inisitis suo » ou « amico Julio maximo suo10. » Il suppose que le grand général romain Pompée, en se rendant en Espagne, aurait fait dresser à Rennes-les-Bains un mausolée ou une colonne sur le tombeau d’un de ses grands amis ou officiers mort dans la région. Émettant l’hypothèse selon laquelle il s’agirait du tombeau du père de Pompée, certains font un rapprochement avec « le tombeau du Grand romain » et ses trésors évoqués par Nostradamus.


  Dans ce même manuscrit, l’abbé Delmas énumère les objets découverts dans la localité en précisant que le nombre de médailles qu’on y récupérait était tel que les paysans les vendaient aux chaudronniers au prix du cuivre. Il détenait lui-même une grande collection de ces médailles, quelques-unes en or, d’autres en argent et les plus nombreuses en bronze. Elles sont presque toutes de l’époque romaine et couvrent les périodes consulaire et impériale. Néanmoins, quelques-unes sont d’origine celtique ou celtibérienne, établissant ainsi que les sources de Rennes-les-Bains étaient déjà fréquentées avant l’occupation romaine par des Celtes qui habitaient ainsi dans le secteur et commerçaient avec les peuplades voisines. Du reste, il est fort possible que cette ville, d’origine gauloise, ait été la primitive Redda, dont le nom fut attribué plus tard à l’oppidum construit à Rennes-le-Château.



  


  NOTES
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